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AE/AOIRES
de FREDERIC-LOUIS CONRAD

de Nods
Ex-sergent-major de la Grande armee de Napoleon Ier

Dedies ä sa famil/e et publies par
le Dr A. Schenk

AVANT-PROPOS
C'etait en 1878, un des premiers jours de juillet. Le pasteur

de Nods, M. Henri Meyrat, faisait sa visite habituelle aux malades

et aux vieillards de sa paroisse. II ne manqua pas d'ailer
voir le doyen des habitants' de la commune, Frederic-Louis Conrad,

äge alors de plus de 87 ans et qui, quelques annees aupara-
vant, etait revenu dans son village natal pour y finir paisible-
ment ses jours.

Des qu'il vit lei pasteur entrer chez lui, le vieillard, de taille
menue et d'humeur joviale, se dressa tout droit de son fauteuil,
comme un bon soldat, et la main au bonnet, lui dit: Salut et fra-
ternite, Monsieur le Ministre... et un sourire passa sur son visage
absolument glabre.

— Oh, monsieur Conrad, comme vous ressemblez ä l'Empe-
reur, s'ecria le pasteur. A vous voir ainsi, on croirait vraimcnt
voir Napoleon Ier!

La face du vieillard s'illumina tout ä fait et c'est la voix trem-
blante d'emotion qu'il repondit:

— Vous trouvez, monsieur le Ministre?... Eh bien, vous me
faites le plus grand plaisiil en me disant cela Ah, c'est que je
l'aimais tant, l'Empereur! Je l'ai vu si souvent quand j'etais soldat

de la Grande armee! J'ai eu meme lei bonheur de toucher sa
main en Russie, un jour que je lui tendais sa tabatiere qu'il venait
de laisser tomber... Ah, c'etait un pere pour ses soldats!...

Et des larmes brillaient dans les yeux de l'ancien militaire.
Frederic-Louis Conrad etait en effet un veteran des guerres na-

poleoniennes, le dernier sans doute, dans notre Jura. II n'avait
pas vingt ans lorsque, en 1811, il quittait son village de Nods,
conscrit plein d'enthousiasme pour l'Empereur, et partait avec la
Grande armee dont il devait eprouver toutes les vicissitudes et
partager toutes les souffrances en Russie et, plus tard, en Allc-
magne.



— 22 —

Les memoires qu'il a laisses sur ses campagnes forment un
cahier de 39 pages d'une belle ecriture serree et qui ont ete
conserves pieusement dans sa famille. Ces memoires meritent d'etre
publies comme tout ce qui a trait ä la memorable epoque oil ils
se deroulent. Conrad les a ecrits pour sa famille et non pour le
public. L'auteur n'a done pas voulu faire oeuvre d'historien. La
täche, il le reconnait lui-meme, eüt ete au-dessus de ses forces,
car notre compatriote savait le; maniement du fusil mieux que ce-
lui de la plume et il n'a jamais frequente d'autre ecole que celle
de son village. On ne saurait done attendre de lui ni l'orthogra-
phe ni le style d'un Academicien. Sa composition est meme si la-
borieuse qu'assez souvent il n'arrive pas au bout de sa phrase et
que, croyant relever son style, il emploie frequemment le terme
impropre ou l'expression savante que, de toute evidence, il n'a pas
tout ä fait comprise. J'ai done du revoir son texte; je puis toute-
fois garantir que je n'ai jamais, ce faisant, trahi sa pensee et que
j'ai respecte autant que possible son langage et surtout ses ma-
nieres de parier pittoresques.

Frederic-Louis etait d'une modestie vraiment touchante et ses
Memoires frappent par l'accent de verite qui en emane. C'est a
peine s'il parle de sa famille. 11 ne nous dit pas qu'il etait le fils
de Frederic-Louis Conrad, forgeron, et de Rose-Henriette Rollier,
de Nods, ni que son frere'Louis devint soldat comme lui et mou-
lut pour la France. II ne nous dit pas non plus que, de sa vail-
lante femme Augustine Semon, de La Ferriere, il eut treize en-
fants, dont huit vecurent et firent souche, exceptej Estelle, la tante
Estelle du Sei, comme on l'appelait ä Nods, et qui mourut en
1916. Les fils etaient, au demeurant, comme lui-meme, du bon
bois de la montagne de' Diesse, car ils atteignirent presque tous
un age aussi avance que le sien et l'un d'eux, Adolphe, suivit ses
traces en prenant du service dans la garde du roi de Naples. Il
risqua meme d'etre enterre vivant lors d'une epidemie de cholera:
tombe en lethargie, il revint ä lui dans la morgue oü il avait ete
transports comme mort.

Frederic-Louis avait plus de 82 ans quand, en 1873, il (juitta
son bureau de receveur des douanes de Miecourt; il se retira ä
Nods oh il put encore jouir cinq ans de sa retraite bien meritee
et oü il s'eteignit Je 20; juillet 1878.

A. Schenk.
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Frederic^Louis CONRAD de Nods
1791- 1878

AVERTISSEMENT

Je dois prevenir le lecteur qu'en, ecrivant ces memoires, je n'ai
pas eu en vue l'immortalite. Je ne peux pas meme pretendre ä la
qualification d'ecrivain. Le peu que je sais, je l'ai appris ä la
mediocre ecole du village de Nods, mon lieu d'origine. Conse-
quemment, j'ai dü, pour acquerir les connaissances que je posse-
de, sacrifier une bonne partie des plaisirs du jeune age.

Le seul motif qui m'a engage ä ecrire, c'est de laisser ä mes
enfants un narre des campagnes que j'ai faites comme soldat de
l'Empereur et des souffrances que j'ai endurees dans la retraite
de Russie et en Allemagne, de 1812 ä 1814. Je me contenterai
de parier de ce qui me concerne particulierement et ne ferai pas
l'historique des campagnes auxquelles j'ai participe.

F.-L. Conrad.
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Je suis ne le 6 mai 1701 ä Nods, sur le plateau de Diesse.
Mon enfance a ete celle d'un gamin de village, assez vif et de-
gourdi. Lorsqu'en 1798, les troupes de la Republique frangaise
prirent possession de notre pays, je n'avais que sept ans. Mais
dejä je sentais poindre en moi un goüt prononce pour la vocation
railitaire. Je m'esquivais souvent de la maison paternelle pour
aller k la salle d'armes admirer les soldats faisant l'exercice et je
regrettais de n'etre pas ne treize ans plus tot pour pouvoir etre
soldat, moi aussi.

Ce n'etait'pas lä le sentiment de ma mere: eile s'affligeait en
pensant que dans quelques annees, je serais ä mon tour appele k
servir ma nouvelle patrie. Je n'avais pas atteint mes quinze ans
que la pauvre femme se preoccupait de tous les moyens qui pour-
raient me faire exempter du service militaire. En 1804, Napoleon,
qui venait de creer l'empire, avait fonde ä Paris un lycee dans le-
quel pouvaient entrer les jeunes protestants desirant se vouer ä la
theologie. II suffisait de payer une fois pour toutes 1200 francs.
C'est sur cette vocation que s'arreterent mes parents dans le but
de m'exonerer du service. Mais des que je sus reflechir, je refusai
formellement d'entrer dans le clerge, etat qui ne me convenait
pas du tout, car j'avais le caractere gai et petulant.

Le 9 mars 1811 eut lieu le tirage de la conscription et je sortis
le numero 9 des 32 hommes que devait fournir le canton de La
Neuveville. Nous partfmes le 4 avril, jour qui fit couler bien des
larmes ä mes parents et k mes amis. Arrives ä Colmar avec les
consents'des cantons de Bienne, Courtelary, Moutier et Delemont,
nous fumes disloques dans les corps de troupes dont nous devious
faire partie. Je fus attribue au 6me hussards qui avait son depot
ä Paris.

D'abord ma joie fut grande d'entrer dans la cavalerie. Mais
subitement je me souvins que ma mere m'avait fait promettre
avant mon depart de ne pas devenir cavalier et je changeai d'ar-
me par respect pour eile, quoique cela contrariät beaucoup mes
gouts.

Je reclamai done et j'obtins de faire partie des pioupious (in-
fanterie) du 61me regiment, alors en garnison k Hambourg et
dont le depot etait ä Worms (Departement du Mont-Tonnerre).
J'aurais bien voulu etre tambour, mais ma demande ne fut pas
admise. Dans ce temps-lä, tres peu de conscrits savaient ecrire;
de ceux qui possedaient cet art, on faisait souvent des comptables.
C'est pourquoi je fus immediatement inscrit au grade de sous-of-
ficier. Apres quinze jours de depot, j'etais promu caporal. II
faut dire que, dejä avant mon depart de la maison, j'avais appris
le maniement du fusil et que je me trouvais en mesure d'eti ensei-
gner les principes ä une classe qu'on me donna d'emblee ä
instruire.

Cependant j'etais jeune et tres etourdi et je n'accomplissais
pas toujours mon devoir comme il aurait convenu ä un caporal.
Void comment je debutai dans mon nouVeau grade.
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Les portes de la ville de Worms se fermaient tous les soirs et
j'avais ete designe pour etre de! garde avec quatre hommes ä l'u-
ne de ces portes. Je regus la consigne et les mots d'ordre et de
ralliement: Cologne, le mot d'ordre et Coblence, celui de rallie-
ment. Vers minuit arrive du dehors ua cavalier qui se fait connai-
tre comme commandant de place et qui demande, le chef de garde:

c'etait moi. Reveille en sursaut par le reniflement du cheval
qui allongeait sa tete dans le corps de garde, je me leve tout en-
dormi et l'officier me demande le mot d'ordre. Demotion me l'a-
vait fait oublier, de meme que celui de ralliement. Alors. le
commandant me les remit en memoire et me prescrivit 24 heures de Salle

de police. J'aurais^ voulu etre degrade!
Apres un mois de depot, notre bataillon se mit en route pour

Hambourg oü se trouvait le regiment. De Mayence, nous fimes le
trajet en bateau sur le Rhin en faisant reläche ä Coblence, Cologne

et Dusseldorf. De; Wesel, dans le Hanovre, nous fümes diri-
ges sur Munster, Osnabrück et Breme. D'ici, oü nous restämes un
jour, on nous conduisit ä Stade, ä huit lieues au nord de
Hambourg et de lä ä Cuxhaven sur la mer du Nord. C'est dans cette
derniere ville que nous atteignit l'ordre du jour de l'Empereur du
13 aoüt 1811:

Afin que les caporaux et sous-officiers des compagnies soient
plus experiments dans leurs devoirs,

1. les caporaux qui ne compteraient pas deux ans de service;
2. les fourriers et sergents qui ne compteraient pas trois ans

de service;
3. les sergents-majors qui ne compteraient pas quatre ans de

service, doivent retrograder ä leur grade precedent.
Tous les retrogrades formeront une ecole regimentaire qui

pourra etre portee ä 300 eleves.

Je deposai mes galons avec grand plaisir; ils m'avaient dejä
valu deux jours de punition. L'ecole fut instituee ä Bremenwacht
(Bremerhaven?), joli bourg sur un canal tres anime par le

commerce des poissons de mer. Nous y etions comme coqs en päte, lo-
ges chez le bourgeois. Cependant, vers la mi-septembre, notre
ecole dut rejoindre le regiment ä Lunebourg oü il tenait garnison.
Mais nous n'avions aucun service commun avec le regiment qui
nous fournissait nos vivres.

Nous etions ä peine depuis un mois dans cette ville que des

rumeurs de guerre nous parvenaient et que huit des eleves etaient
appeles ä passer un examen devant l'administration pour repren-
dre leur grade. J'etais loin d'avoir la moindre envie de redevenir
sous-officier. Le peu de progres que j'avais faits ä l'ecole devait me
garantir de toute nomination. Le candidat qui me precedait n'e-
tait point dans les memes dispositions: il avait travaille sans
reläche pour acquerir l'instruction necessaire ä un caporal. Moi, au
contraire, ma grande occupation avait ete de faire des niches ä

mes camarades et de les detourner de leurs etudes. Plusieurs d'en-
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tre eux avaient meme obtenu des prix (ouvrages traitant de questions

militaires) pour leur assiduite; moi, je n'avais recueilli que
des reproches pour mon etourderie.

Jugez done de mon etonnement quand j'appris que, ce nonobs-
tant, des huit qui furent promus, j'etais choisi premier. Le colonel
nous ordonna de nous rendre chez le commandant de place oil
1'on nous remit notre feuille de route pour Hambourg. Nous de-
vions partir le lendemain et nous rendre aupres du Prince d'Eck-
miihl (marechal Davout), oil nous recevrions des ordres ulte-
rieurs. Chez le Prince, l'officier de service nous fit ecrire quelques
lignes de notre composition, et j'ecrivis: «Je suis du bois- qu'on
fait des flutes, l'on fera de moi ce que l'on voudra». Un point,
e'est tout!

Apres avoir examine nos productions litteraires, le marechal
vint nous disloquer. II demanda: « Lequel d'entre vous est le bois
qu'on fait des flütes?» Je m'avangai. «Vous serez, me ditil,
fourrier au 127= regiment de ligne. Les autres seront caporaux
au 128me». Je fus stupefait de cette faveur qui me plagait au-
dessus de deux de mes camarades, dont l'un avait ete fourrier et
l'autre sergent-major.

Mais je devais me separer de mes camarades d'ecole, car eux
avaient ä se rendre ä Oldenbourg et moi, tout seul, ä Lübeck.
C'est pourquoi je priai le Prince de me permettre d'aller avec mes
camarades au regiment. II me fit des observations lä-dessus,
me reprochant de refuser un grade plus eleve et de preferer celui
de caporal, car il n'y avait pas de place de fourrier vacante au
128e. Malgre cela, Je me decidai pour ce regiment, ce qui prouve
que je n'avais point d'ambition, comme la suite le montrera
encore.

* * *

Notre feuille de route fut done visee pour Oldenbourg oü se
trouvait notre nouveau regiment. Nous arrivämes ä destination
apres quatre jours de marche et nous nous presentämes chez le
colonel oü les sergents-majors etaient justement reunis. Celui des
voltigeurs me choisit pour sa compagnie: de tous e'etait lui,
justement, qui me plaisait le mieux et sans doute que je lui plus ega-
lement, car j'etais le plus jeune des caporaux et, sans vouloir me
flatter, le plus elegant...

Mon sergent-major me conduisit dans son logement que je
partageai avec lui la nuit suivante. Le regiment devait partir le
lendemain pour Osnabrück. Notre fourrier se trouvant en detache-
ment sur les cotes de la mer du Nord, je fus provisoirement charge

de ses fractions et je rejoignis les autres founders pour aller
en avant preparer les logements. Du mois d'octobre 1811 au tnois
de fevrier de l'annee suivante, je remplis ces fonctions sans autre
service, jusqu'ä la rentree du fourrier.

Durant notre garnison ä Osnabrück, qui dura un mois, nous
etions loges chez le bourgeois et bien traites. Mais sur le point de
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partir pour les frontieres de Prusse, on regut l'ordre d'envoyer
au depot du regiment quatre caporaux destines ä etre instructeurs.
Je devais etre un des quatre, mais je n'avais aucun goüt pour
instruire des recrues, surtout au moment oü l'on parlait de guerre
contre la Russie, et j'avais la rage de vouloir faire partie de l'ex-
pedition. A force de reclamer, j'obtins de rester au regiment. Fin
fevrier nous fumes done diriges sur Magdebourg oil nous restä-
mes un mois.

Notre regiment ayant ete, ä part les cadres, nouvellement forme

de conscrits de la derniere levee, je craignais qu'il nous fallüt
demeurer dans cette ville pour y tenir garnison durant la campa-
gne qui s'ouvrait. Je demandai done d'etre incorpore dans le 5me

regiment de hussards qui se trouvait avec nous ä Magdebourg
et qui devait, dans les prochains jours, franchir la frontiere prus-
sienne. Mais je fus trouve trop faible et de taille trop svelte et je
fus ecarte. II me fallut done me resigner ä rester avec les tour-
lourous, comme on designait alors les fantassins.

Cependant, apres trois semaines de garnison ä Magdebourg,
nous regümes l'ordre de nous diriger sur Berlin. Grande fut ma
joie d'aller habiter pour un certain temps la capitale de la Prusse.

Nous passämes par Brandebourg et Spandau, oil le general
Maison vint prendre le commandement de sa brigade. Celle-ci
etait composee de nos deux bataillons de guerre, de ceux du 56"1e
de ligne, d'un bataillon de Bavarois et d'un bataillon d'Espa-
gnols. Apres avoir passe sa brigade en revue, le general nous fit
traverser la ville tambours battants et drapeaux deployes. Ah!
e'etait un beau temps!

A Charlottenbourg, nous renconträmes les brigades qui, avec
la nötre, formerent le IIme corps d'armee.

Cette grande agglomeration de troupes de toutes armes, ran-
gees en bataille, presentait un coup d'ceil des plus imposants et
qui remplissait d'allegresse le coeur des soldats. On supposait
qu'il y aurait inspection par le marechal Oudinot qui devait
commander le corps d'armee. Mais e'etait mieux que cela. Apres
quelques heures d'attente, par un magnifique soleil de mars, le
commandement: Aux armes! se fait tout ä coup entendre et les
soldats de courir aux faisceaux et de reprendre leur rang.

Dans le lointain, sur la route, de Berlin, on voit s'elever des
tourbillons de poussiere: ils nous annoncent l'approche de ceux
qui doivent nous passer en revue. Et qui etait-ce? C'etait VErnpe-
reur lui-meme accompagne de son etat-major et du marechal
Oudinot. Le roi de Prusse etait aussi de sa suite. Iis mettent pied ä
terre ä la tete de notre colonne. Au grand galop de son cheval,
l'Empereur parcourt le front de la colonne et revient par derriere.
Puis il descend de cheval et fait ä pied une minutieuse inspection
des soldats, parlant familierement aux plus vieux, les grognards,
leur demandant leur age, leurs annees de service et les campa-
gnes qu'ils avaient faites.
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Bien que n'etant pas parmi ceux-ci, j'eus l'occasion de voir
1'Empereur en face de moi, tout pres, parlant ä mon capitaine ä
cote de qui je me trouvais comme premier caporal. C'etait la
premiere fois que j'avais le bonheur de voir ce demi-dieu accompa-
gne de tous ses saints. J'en eus le cceur satisfait. Plus tard je l'ai
vu maintes fois dans des; conditions moins brillantes pour lui et

pour ses soldats.
La revue terminee, l'armee defila sur Berlin, oü eile fut assez

bien accueillie. Nous y restames en garnison jusqu'ä fin mars, lo-
ges chez le bourgeois. Le Ier avril 1812, notre corps d'armee se
mit en route vers Marienwerder, oil nous sejournämes quelques
jours. De lä nous passämes par Marienbourg, Elbing, Königsberg

et Gumbinnen. C'est dans cet endroit que 1'Empereur fit con-
naitre par un ordre du jour qu'il passerait en revue toute la
grande armee d'expedition dans la plaine de Wilkowiszki en Po-
logne. Cette armee de 400,000 hommes de bonnes troupes presen-
tait un aspect ä la fois brillant et redoutable. Jamais armee aus-
si belle et aussi formidable n'avait ete reunie sous les yeux de son
chef; lä etaient confondus les vieux soldats de la Republique, de
Marengo, d'Austerlitz et de Friedland et les conscrits de la clas-
se de 1811, tous destines ä partager le meme sort de gloire et de
revers.

"Apres cette memorable revue, je ressentis le besoin d'ecrire ä

mes parents et de leur dire le bonheur que j'avais de pouvoir con-
templer ä tout moment 1'Empereur. C'est sur l'imperiale de mon
shako et sur la place meme de la revue que je redigeai cette lettre

qui ne parvint jamais ä son adresse.

# #

Pendant que je m'escrimais ainsi ä la plume, le Ifme corps par-
tait et traversait la ville pour se diriger vers la frontiere russe.
En ville, je rencontrai quelques amis de Diesse et de Neuveville.
J'obtins de mon capitaine la permission d'aller boire la goutte
avec eux. Un nomme Guillaume, grenadier de la Garde, etait de
faction devant le palais oü logeait 1'Empereur. Lorsqu'il m'aper-
?ut, il se fit remplacer par un camarade et se joignit ä nous.
Nous vidämes assez promptement une bouteille d'eau de vie et,
apres les embrassements d'adieu, je me mis ä la recherche du I Ime

corps.
Mais la nuit etait survenue pendant nos libations et sans sa-

yoir comment, je ma trouvais en ribote. Arrive pres des bivouacs,
je crus que les feux que je voyais etaient les etoiles du firmament
et c'est seulement au milieu de la nuit. que. guide par des amis
inconnus, je retrouvai ma compagnie. Mon capitaine auquel je
fus remis dans un etat de trois quarts d'ivresse, me conduisit ä un
bivouac bien eloigne du sien. Un homme y dormait paisiblement
sur la paille; je me couchai äl cöte de lui sans m'enquerir de son
nom, et tombai aussitöt clans les bras de Morphee.
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Le lendemain, ä la pointe du jour, je fus reveille par la diane

qu'on battait dans le camp. Je trouvai ä mon cote un sergent que
je ne connaissais pas et supposant que j'etais läipar erreur, je
ni'empressai de rejoindre ma compagnie. En me revoyant, le capi-
taine se prit ä rire et me demanda comment je me trouvais.

— Tres bien, mon capitaine, repondis-je, vous voudrez bien
excuser mon etat d'hier au soir.

J'esperais un prompt pardon, car j'etais son enfant gate. Ce-
pendant il me demanda si /je me plaisais dans ma nouvelle
compagnie. Je ne sus que repondre ä cette question singuliere. II m'ex-
pliqua alors que j'avais ete nomine fourrier dans la 2me compagnie

du centre et que, la veille, lui-meme m'avait conduit au
bivouac de mon sergent-major. >

Cette nouvelle me desespera. J'etais toujours aussi conserva-
teur qu'ä Hambourg chez le marechal Davout. Ici encore, je pre-
terai garder mon grade de caporal chez les voltigeurs et je refusal

nettement les galons de fourrier. 11 faut dire que mon
capitaine m'encouragea ä garder cette attitude. Je continuai done ä
porter mes galons de laine.

Le 24 juin 1812, la belle et belliqueuse armee frangaise fran-
chit le Niemen sur trois ponts et foula pour la premiere fois cette
terre de Russie qui, six mois plus tard, devait devenir si funeste ä
l'Empereur et, par suite, ä la France entiere. Notre corps d'ar-
mee (sous le marechal Oudinot) fut dirige sur Dunabourg, ville
forte que nous devions enlever. A Wilkomierz, petite ville peuplee
en grande partie de Juifs, notre compagnie, avec une compagnie
de chasseurs ä cheval, fut detachee du regiment pour garder un
chateau situe sur la Wilia (affluent de la Düna) et oil, durant
huit jours, nous vecümes en seigneurs, aux frais du baron pro-
prietaire du domaine. C'est lä que, pour la premiere fois, nous
vimes des Cosaques, avec lesquels nous eflmes quelques escarmou-
ches, et dont nous fimes plusieurs prisonniers.

Le neuvieme jour, nous rejoignimes le corps d'armee et imme-
diatement je fus commande de garde avec quatre homines dans
un poste avance en sentinelle perdue. Je regus la consigne et le
mot d'ordre. Un vent froid soufflait avec violence. Pres de notre
poste, un ravin profond nous offrit un abri entoure de broussailles
epaisses qui nous derobaient ä la vue de l'ennemi aussi bien qu'ä
celle des rondes frangaises.

Vers minuit, nous allumämes un feu qui servit non seulement ä

nous rechauffer, mais aussi ä rotir un agneau qui s'etait refugie
pres de nous et qui, seance tenante, fut saigne, ecorche et mis ä la
broche, et dont nous nous regal ämes. Mais un bon diner provo-
que le sommeil. Nous ne pümes y resister et nous dormimes pai-
siblement jusqu'au jour. Un cliquetis d'armes et des piaffements
de chevaux nous reveillerent en sursaut. A travers les broussailles
qui nous masquaient, nous apergümes une reconnaissance de...
Cosaques
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Pour echapper ä ces pillards, nous n'avions qu'un moyen: c'e-

tait de suivre le ravin oil nous avions campe et dans le fond du-
quel coulait un petit ruisseau. Nous ne savions oil il nous condui-
rait. Cependant le hasard et notre bonne etoile nous amena juste
au centre de notre armee. Je dus rendre compte de notre conduite,
car l'adjudant qui etait alle nous rappeler et qui ne nous avait
pas trouves au poste, avait dejä fait son rapport et nous allions
etre portes comme restes en arriere. Dans ma deposition, je bro-
dai tant bien que mal sur notre disparition du poste et j'en fus
quitte pour vingt-quatre heures d'arriere-garde, ce qui, en campa-
gne, equivaut ä la salle de police.

L'ennemi qui faisait mine de s'opposer ä notre marche en
avant, battait pourtant en retraite. De la hauteur oü s'eleve le
chateau de Jacobowo, nous decouvrimes la ville de Dunabourg
sur la Düna. Des que nous fümes ä portee de canon, les forts dc
la ville dirigerent sur nous un feu bien nourri et detruisircnt tous
les bätiments aux abords de la cite, afin de priver les Frangais
d'abris contre les boulets. Nous en deduisimes que l'ennemi nous
opposerait une vive resistance. Mais c'etait une erreur. Le lende-
main la ville se trouva evacuee et nous y enträmes l'arme au bras.
L'armee russe qui devait la defendre s'etait retranchee dans le
camp de Drissa. Ce corps d'armee de 40,000 hommes commande
par l'empereur Alexandre en personne avait devant lui Murat,
Oudinot et Ney.

Repondant ä une brusque manoeuvre de l'armee russe, le prince
Murat et le marechal Ney se porter'ent sur Witebsk et Oudinot

sur Polozk, oil ce corps russe, commande par le general de
Wittgenstein, nous attendait avec les 40,000 hommes precites.

Nous attaquämes dans la plaine de ,Polozk et les Russes se
retirerent sur Drissa, situe dans des marecages. La route y etait
formee par des • fascines; l'ennemi marchait devant nous et nous
le poursuivions; nous etions comme deux armees d'un meme Etat
marchant sur le meme chemin ä l'inierieur du pays. C'est que le
terrafn marecageux ne permettait aucun deployment de troupes.
Les Russes qui avaient une assez bonne avance sur nous se con-
tentaient de tirer quelques coups de canon ä ricochets. Les boulets,

comme la boule dans un jeu de quilles, ne manquaient
cependant pas de nous casser quelques jambes.

Apres six heures de marche forcee, nous arrivons enfin ä un
tertre assez etendu pour que nous puissions y deployer nos forces
et prendre position pour le lendemain. La nuit fut assez calme: ä
peine quelques coups de fusil echanges par des rondes et des pa-
trouilles. Le lendemain, ä l'aube, l'ennemi trois fois plus nom-
breux que nous, nous attaque avec une telle vigueur que nous
nous voyons forces de battre en retraite sur la route par oil nous
c-tions venus. Nous avons laisse dans cette affaire plusieurs caissons

de munitions et quelques pieces d'artillerie, sans compter
bon nombre de soldats. C'etait le 31 juillet 1812.
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Mon fourrier fut tue dans cette bataille et je le remplaijai sur

le champ. Au sortir de ce mauvais pas, nous nous retrouvämes
sur le terrain de la veille et, deployant toute l'energie dui soldat
fran£ais, nous gardämes le champ de bataille, bien que nous eus-
sions ä lutter un contre trois. Le 1er aoüt, nous times encore mieux.
Attaquant vigoureusement l'ennemi, nous times pencher le sort en
notre faveur. L'ennemi soutint vaillamment notre choc, mais vers
les quatre heures du ,soir, nous avions partie gagnee. De part et
d'autre, les pertes en hommes se balangaient; ä notre avantage,
nous avions plusieurs pieces de canon prises ä l'ennemi.

C'est dans cette bataille que je fus blesse pour la premiere et
unique fois de toute la campagne. J'etais caporal de la 2me com-
pagnie de voltigeurs du 12Sme regiment de ligne et place au
premier rang ä cöte du capitaine. Nous avions tire notre premier teu
de peloton et l'on avait commande: Appretez armes! quand un
biscai'en russe vint me couper sans fagon le canon de mon fusil
it environ un pouce de la main gauche. Quelques eclats de fer
m'egratignerent et firentcouler deux ou trois gouttes de mon
sang, les seules que j'aie versees durant toute cette campagne, qui
devait coüter un million d'hommes ä la France et ä ses allies.

Je combattis done toute la journee sans fusil et le sabre au
poing, et restai en serre-file sans pouvoir rendre les balles que
nous envoyait l'ennemi. Ce jour-lä nous formämes bataillon car-
re par deux fois et nous etions sur le point de nous rendre ä des
forces ennemies de deux tiers superieures aux nötres, quand nous
fumes degages par deux bataillons de troupes bavaroises et
une compagnie de'chasseurs ä cheval. Peu apres, nous chassions
l'ennemi de ses positions et le poursuivions la baionnette dans
les reins.

* # *

C'est vers ce temps-lä que le marechal Oudinot fut blesse et
remplace ä la tete du corps d'armee par Gouvion-Saint-Cyr, general

non moins habile. Apres avoir execute bien des marches et
des contremarches et soutenu bien des attaques, nous fumes ren-
forces par le 9me corps d'armee commande par le marechal 'Victor.

Vers la mi-septembre, notre armee forma un camp oil nous
etions assez tranquilles; cependant les escarmouches nous obli-
geaient ä etre continuellement sur le qui-vive. Mais la nouvelle
de l'incendie de Moscou qui nous parvint en meme temps que la
prise de cette cite, brisa l'espoir que nous avions tous de visiter la
capitale de la Russie.

L'ennemi nous attaqua aussitot avec violence dans notre camp.
Nous dümes incendier celui-ci pour couvrir la retraite qui nous
fut ordonnee par 1'Empereur qui, de son cote, se retira avec la
Grande armee.

Le 18 octobre, nos redoutes furent prises et reprises plusieurs
fois. Nous y pümes cependant passer la nuit, l'arme au bras. Le
19, les Russes tournent notre droite et attaquent sur la gauche
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afin de nous couper lai retraite par Polozk. Un grand pont, cons-
truit en bois sur un bras de la Düna, devait favoriser notre
retraite. C'etait le seul passage qui nous restät, car nos pontons
avaient ete employes dans la construction du pont jete sur le
iieuve meme. C'est ce pont que les Suisses du 3me regiment ne pu-
rent atteindre; ils furent presque tous faits prisonniers ou
massacres, bien que des remparts de la ville, la canonnade foudroyät
les Russes.

Cette journee du 19 octobre me fut particulierement funeste.
J'etais en tirailleur avec mon capitaine, M. Duplessis, et le ser-
gent Leclerc. Le premier me tenait lieu de pere et m'avait, le 31
juillet, force d'accepter les galons de fourrier. Le second etait le
meilleur et le plus fidele de mes amis. II fut tue ce jour-lä d'une
balle dans la tete. Je pamassai son cadavre et je le transportai,
vers dix heures du soir, dans un jardin oü, arme d'un pieu et aide

de deux voltigeurs, je creusai une fosse d'un pied de profon-
deur, dans laquelle je deposai mon ami ä l'abri des insultes de
l'ennemi.

Avant cette funebre expedition, j'avais fait transporter ä
l'ambulance mon capitaine ä qui un biscaien avait fracasse la
jambe gauche, qu'on dut amputer. II fut abandonne1 aux ennemis
dans l'höpital de Polozk, ou il mourut trois jours apres. Avant la
bataille dont ces deux amis furent les victimes, nous nous etions
remis xeciproquement les ädresses de nos parents afin qu'cn cas
de mort, le survivant put les prevenir du sort de leur fils. J'etais
done seul en vie. Mais ayant eu le malheur de perdre la comp-
tabilite de ma compagnie et, avec elle, les adresses en question, ie
n'ai pu, ä mon grand regret, accomplir les dernieres volontes de
mes meilleurs amis. Tout ce que je me rappelle, c'est que lq
capitaine etait originaire de Tours et le sergent des environs de Pon-
tarlier.

Avant de quitter Polozk, je m'etais rendu ä l'höpital pour voir
mon capitaine et lui faire mes adieux. II avait ete si heureux de
me; voir sain et sauf qu'il n'avait pas voulu m'entendre pronon-
cer le mot fatal de l'adieu et qu'il m'avait engage fortement a
rester aupres de lui. Je n'avais pu le quitter que sous un pretexte.
II etait mort le lendemain.

Decourages par les fatigues de la guerre, plusieurs soldats
frangais se constituerent alors volontairement prisonniers. II s'en
fallut de peu que je ne le devienne aussi, mais malgre moi. Je
trouvai le pont de bateaux construit sur la Düna brillant par les
deux bouts. Grace ä mon agilite, je pus cependant eviter tous les
trous que le feu y avait dejä faits et je parvins heureusement ä
l'autre bord du fleuve. Mais pour me recompenser de mon adres-
se sans doute, le general Legrand me regut sur la rive avec l'epi-
thete de «trainard» et il accompagna ce compliment d'un bon
ccup de botte quelque part, ce qui me fit, comme bien l'on pense,
grommeler... mentalement.
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Le lendemain, l'ennemi prenait possession de la ville haute.
Nous occupions la ville basse, hors des fortifications. Les Rus-
ses garnirent aussitot d'artillerie les forts qui nous dominaient
et nous tourmenterent jusque bien avant dans la nuit. Le lendemain,

21', des le point du jour, nous etions forces d'abandonner
nos positions. Une attaque serieuse fut dirigee contre nous; une
partie de l'armee russe, passant la riviere au-dessus de la ville,
nous attaqua vigoureusement; mais au bout de quelques heures,
cctte troupe de quelques mille hommes etait en grande partie faite
prisonniere. Pourtant les circonstances ne nous permirent pas
de garder nos captifs: on les desarma, on brisa les crosses de
leurs fusils, on encloua les canons pris et on relacha les Russes

apres les avoiq fait passer comme sous les fourches caudines de
notre corps d'armee forme en bataille.

Cependant, nous n'etions plus en force pour empecher l'ennemi
de passer la riviere, nos bataillons ayant perdu plus de la

moitie de leurs effectifs. Nous fümes done obliges de battle en re-
traite ä travers un bois .marecageux et nous dümes enclouer nos
canons et faire sauter une partie de nos fourgons pour ne pas
abandonner intact ce materiel. C'est de ce jour nefaste que datent
les revers et les catastrophes de cette memorable campagne.

Nous fimes force marches et contremarches pour empecher
l'ennemi de nous couper la retraite ä la Beresina oü notre armee
se reunit a celle de Moscou. Ce n'etaient pas lä les campements
de la Lithuanie et de la Moscovie qui nous avaient ete promis
dans les jours de la victoire: la Beresina d'odieuse memoire, porta

un coup fatal aux debris de la formidable armee qui etait
entree en Russie. La neige tombait ä gros flocons; un froid intense
se faisait dejä sentir; les soldats, mal habilles et mal chausses,
etaient sans nourriture assuree; un grand nombre moururent de
privations et de froid.

Une armee de 25,000 Russes venant de la Russie meridionale
nous coupa la retraite ä Borissow et mit l'armee frangaise dans
la plus triste position. Mais l'Empereur fit allumer des feux de
bivouac pour faire croire aux Russes que nous voulions tenter le
passage du fleuve sur ce point. Puis, pendant la nuit, il fit re-
monter l'armee jusqu'ä Studianka, ä trois lieues au-dessus de
Borissow. La, on construisit des chevalets dans la nuit et au point
du jour, deux ponts etaient jetes sur la riviere au moyen de ces
chevalets, et le IItae corps, celui dont j'etais, passait le premier,
tandis que le O* (marechal Oudinot), restait en arriere pour pro-
teger la retraite.

Sur la rive droite, nous nous reportons alors dans la direction

de Borissow afin de tenir en echec les 25,000 Russes et de
permettre a l'armee frangaise entiere d'effectuer son passage.
Quelques milliers de Polonais, qui etaient restes de la defaite du
general frangais Dambrowsky furent joints ä notre corps d'armee

par le marechal Oudinot. Ce corps, dejä bien affaibli,' contint
durant deux jours l'ennemi dans son camp retranche sur la rive
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droite. Mais le general russe comte de Wittgenstein poursuivait le
general Partonneaux, et celui-ci dut faire passer ä la debandade
ses soldats demoralises par les fatigues inou'fes qu'ils avaient
supportees. lis se presserent si fort sur le pont que plusieurs mil-
liers tomberent ä l'eau et se noyerent. Apres le passage de l'arrie-
re-garde, les ponts furent detruits et l'on a estime que 80,000
Frangais sont restes sur la rive gauche oü ils furent tues ou faits
prisonniers. C'etaient les 26 et 27 novembre 1812.

Mon second capitaine fut blesse grievement et abandonne dans
un bercail ä la.merci du sort. Le 28, il nous fallut encore nous
frayer un passage ä travers l'ennemi qui etait parvenu ä nous
tourner et esperait cerner toute l'armee. Pourtant nous reussimes
ä nous ouvrir une trouee, mais en laissant aux mains cles Rus-
ses 6000 prisonniers et quantite de morts. A partir de cette date,
notre corps d'armee, le IIhle, fut commande d'arriere-garde pour
soutenir la retraite. Ce corps a su maintenir sa discipline jus-
qu'ä Wilna. Par contre, le reste de l'armee marchait sans ordre,
comme un troupeau de moutons: le mot de discipline etait raye
du dictionnaire du soldat frangais.

* * *

A Wilna je me crus perdu pour la patrie. Notre corps avait
ete loge dans un grand couvent de cette ville. Les founders
furent commandes pour aller aux vivres. Mais notre desappointe-
ment fut grand lorsque nous trouvämes tous les magasins com-
pletement devalises: les premieres troupes arrivees avaient tout
enleve. Nous dümes done retourner bredouilles au cantonnement.
La, autre surprise? notre corps avait regu l'ordre de sortir de la
ville. Mais par oü? Nous ne pouvions le savoir. Ce qui etait sür,
e'est qu'il avait du continuer sa retraite. Cependant les rues
etaient tellement encombrees de troupes que nous ne savions de
quel cote nous diriger. La nuit vint mettre le comble ä notre em-
barras. Nous decidämes de chercher un gite pour la nuit. Je res-
tais seul de ma compagnie; mes hommes de corvee s'etaient tous
disperses. Enfin j'eus la chance de rencontrer un sous-porte-aigle
(drapeau) qui, comme moi, etait aux abois. C'etait un grognard
qui avait fait la campagne de Suisse en 1798.

Cherchant dans une rue ecartee, nous trouvons une maison
d'assez belle apparence avec un factionnaire a la porte cochere.

— On n'entre pas, nous repond-il sur notre demande. Mais ä
force d'insistance de notre cote, il se laisse toucher et nous pene-
trons dans la maison. Nous entendons un grand vacarme de voix
sortant d'une salle et nous supposons qu'il doit y avoir un gala
la dedans. Nous ouvrons la porte et que voyons-nous? Une foule
de militaires frangais de tous grades qui se gobergent comme
dans un hotel public! C'etait tout juste notre affaire. On nous
fait place ä table et nous avons soupe lä copieusement. Un des
capitaines de la societe avait imagine de poster ce factionnaire ä
la porte afin d'empecher une trop grande affluence de convives.
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Le proprietaire de la maison se trouvait ainsi preserve du pillage,

lui et sa maison et, en compensation, il traitait aussi bien que
possible sa garde improvisee.

Au point du jour, la joyeuse troupe se remit a parcourir la vil-
le pour tächer de retrouver le defile de l'armee. Le courant de ses
debris nous indiqua par- oü nous devions sortir de la ville. Aux
portes de celle-ci, nous trouvämes la route tellement encombree
que nous ne pümes que suivre la cohue. II etait absolument
impossible d'avancer plus vite que ceux qui nous precedaient. Enfin
nous pümes sortir de ce tumulte et, en suivant le chemin) le plus
pratique, nous nous trouvämes bientöt au pied de la malencon-
treuse colline de Wilna.

Des feux avaient ete allumes par lä avec des roues et des af-
füts de canon, et nous pümes y rechauffer nos membres ä moitie
geles. Alors nous essayämes de gravir la montägne. Mais en ce
moment meme, un fourgon en descendait avec la rapidite de la
foudre, entrainant les chevaux qui y etaient atteles. Par le
passage des nombreux pietons et des chariots, qui se suivaient sans
interruption depuis la veille, la route etait devenue toute de
verglas. Voyant que nous risquions de nous casser le cou en suivant
ce chemin, je proposai ä mon compagnon de prendre sur le cöte
et d'escalader les rochers pour atteindre le plateau. Avec beau-
coup de peine, mon plan fut execute; mais arrives sur la hauteur,
nous avions perdu le nord et nous ne sümes de quel cöte diriger
nos pas.

A la nuit tombante, apres avoir marche plusieurs heures dans
la neige qui nous arrivait ä la ceinture, nous trouvämes une maison

oü nous enträmes extenues de fatigue et mourant de faim. Pour
tous habitants, la masure avait un sergent frangais et un
gendarme qui soupaient d'un jambon. Nous partageämes notre pain
avec eux et apres avoir fait un excellent repas, nous nous jetä-
mes sur de la paille et dormimes jusqu'au matin. Nous reprfmes
alors notre penible marche dans la neige. Apres une longue course,

nous retombames dans'la route que suivaient encore quelques
tratnards.

Le soir de cette journee, je'rejoignis enfin, apies deux jours
de separation, ce qui restait de ma compagnie. Tant officiers que
soldats, tous temoignerent de leur joie de revoir leur fourrier
qu'ils croyaient mort ou prisonnier. Moi, de mon cöte, ma
satisfaction etait ä l'unisson et j'eprouvais les sentiments de l'enfant
qui retrouve sa famille apres avoir affronte de grands dangers.

* * *

II est evident que dans ces jours critiques, nos repas n'etaient
ni regies ni copieux. J'estimais que mes fonctions de bon fourrier
etaient de pourvoir aux vivres de la compagnie. Durant la journee,
je me detachai done avec quatre voltigeurs pour tächer de deni-
cher de quoi faire souper les bien faibles effectifs de notre troupe.
Mais la route faisait lä une grande courbe et je ne m'apergus
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pas que nous nous eloignions beaucoup de nos compagnons. Mes
hommes se decouragerent bientot et resterent en arriere. Je me
trouvai done seul et, sans le savoir, ]e m'eloignai toujours plus
de la route. Lorsque la nuit me surprit, j'eus la chance de decou-
vrir une maison oü deux fourriers, egares comme moi, etaient
parvenus ä allumer un feu pres duquel je m'assis avec eux. Mais ni
habitants, ni vivres dans ce bätiment qui sans doute etait une
brasserie ä en juger par les appareils et instruments que nous
y decouvrimes. C'est dans un grand cuveau que nous passämes
la nuit.

Le lendemain nous- reprimes nos recherches, toujours en vain.
Cependant, dans la cour, un monceau de neige nous intrigua, et
en y fouillant, nous eümes la chance de decouvrir un tas d'orge
cuit qui avait ete jete lä et dont nous fimes un fameux dejeuner.

Nous nous remettons done en route, l'estomac bien garni et en
chantant ä tue-tete, et atteignons bientot une pente assez raide
que les chevaux n'avaient pu descendre qu'en se laissant glisser
sur le flanc, ce qui avait poli la route glacee.

L'un des fourriers s'ecria:
— Je m'en vais vous faire voir comme on patine ä Paris.
Et il prend son elan et descend le cret en glissant sur les pieds.

Mais arrive'au bas de la pente, il se laisse choir et ne se releve
plus.

En voyant cela, l'autre dit :

— Moi, je ne veux pas patiner comme ä Paris.
II s'assied sur son sac et se laisse glisser comme sur un trai-

neau jusqu'ä l'endroit oil etait couche notre camarade. Lä, je le
vois tomber, lui aussi, et s'allonger coude ä coude pres de lui. Je
croyais qu'il s'agissait d'une farce et je me häte de les rejoindre,
mais en marchant prudemment et sans tomber, comme on marche
sur la montagne de Diesse. Quelle ne fut pas ma surprise de
constater qu'ils sont des cadavres: l'air les avait asphyxies!...

Cent fois par jour, on en voyait ainsi tomber, de' nos pauvres
soldats, qui mouraient en parlant ä leurs camarades et s'affais-
saient tout ä coup sans plus faire un seul mouvement. J'en ai vu
de mes yeux des centaines succomber de la sorte et l'armee etait
tellement demoralisee par les fatigues et les privations de cette
memorable retraite que nous acceptions cela comme une chose
toute simple et naturelle. Les elements ont ete en Russie les plus
impitoyables ennemis des Frangais.

Le lendemain je dus refaire jour de jeüne. Malgre toutes mes
recherches, je ne trouvai qu'une carcasse de cheval qui n'avait que la
peau. Je m'evertuai ä en racier les os avec une lame de rasoir qui
me tenait lieu de couteau. J'etais absorbe dans cette nesogne lorsque,

par grand hasard, survint un adjudant sous-officier qui etait
mon ami particulier. II m'annonga que tout pres de lä des soldats
bavarois faisaient des galettes de mauvaise farine cuites sur la
braise et me conseilla d'aller en acheter.

— Je n'ai pas d'argent.
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—Qu'ä cela ne tienne. 'iVoici six pieces de six francs. Va au
marche.

II etait bien inuni d'argent, car il s'etait trouve au pillage d.'un
fourgon. Je me mis done en campagne et bientöt j'eus decouvert
le marche aux galettes. Le pain etait bien eher alors: une de ces
galettes se vendait six francs. J'en pris pour mon argent et je
commengai ä les manger tout en cherchant mon banquier. Je. ne
pus le rencontrer que bien tard, et quoique je n'eusse avale que
de petites bouchees, toute ma provision de galettes avait disparu
quand je le retrouvai. II n'y avait cependant pas eu danger d'in-
digestion pour moi: ces six galettes ne pesaient pas plus d'une li-
vre. Pourtant j'eus honte de lui avouer ma gloutonnerie; mais lui
me rassura en m'offrant derechef de l'argent si j'avais encore
faim. Je refusai pour le moment.

* # #

Sans autre aventure, nous atteignimes enfin ICowno, ville fron-
tiere de la Russie oü nous logeämes pele-mele dans cles maisons
qui furent bientöt remplies jusqu'aux combles. J'eus bien de la
peine ä trouver une place dans une cave oü je m'installai sur
un rayon eleve de quelques pieds. Le lendemain matin je fus
agreablement surpris de trouver sur mon placard vingt et une
petites pommes que je serrai dans un sac de toile enleve ä un soldat
russe mort. Les soldats russes avaient tous en sautoir une
musette de toile pour empörter leurs vivres. C'est avec une joie
immense que je repassai le Niemen sur la glace et que je laissai der-
riere moi cette maudite terre de Russie qui avait bu tant de sang
frangais.

En remontant la berge escarpee du fleuve, je vis un grand at-
troupement: e'etaient des militaires frangais qui pillaient le
dernier tresor de l'armee. Vu l'impossibilite de hisser le fourgon sur
la berge couverte de glace, avec des chevaux ferres ä plat, on l'a-
vait abandonne aux pillards. Je m'avangai dans la foule pour
avoir aussi ma part du butin. Mais je me retirai precipitamment
lorsque je remarquai que pour approcher du caisson, il fallait
fouler des cadavres. Les plus avides se frayaient un passage ä

coups de bai'onnette. Moi, j'aimais mieux rapporter ma peau en
France que quelques pieces de six francs.

Je continuai done ma route et tout en marchant, je croquais
une de mes pommes. Je j-ejoignis ainsi un des pillards charge
d'argent. Me voyant remuer les mächoires, il me demanda ce que
je mangeais.

— Ma foi, une pomme, et une bonne, encore!
— En as-tu une pour moi? Je te la paie cinq francs.
— Marche conclu, dis-je.
II me remit vraiment une piece de cinq francs contre une des

pommes et il repeta plusieurs fois la manoeuvre. D'autres
pillards survinrent sur ces entrefaites et emmoins de rien, j'eus ven-
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du mes fruits cinq francs chacun. Je n'ai jamais, depuis, fait de
marche aussi avantageux.

Un officier qui avait ete temoin de mon negoce, m'aborda alors
en me disant qu'il avait ete nomme capitaine de ma compagnie.
Mais je ne m'y laissai pas prendre; je reconnus tout de suite que
son intention etait de profiter de ma bonne aubaine pour vivre ä
mes depens durant quelques jours. Je fis route avec lui jusqu'au
premier village prussien oü je donnai cinq francs ä une paysanne
pour qu'elle nous fit cuire des pommes de lerre en robe de cham-
bre. C'etait tout ce qu'on pouvait encore obtenir dans un endroit
qui subissait le passage de l'armee. Et nous precipitämes la cuis-
son de nos pommes de terre autant par faim que par crainte d'etre

surpris par les Cosaques.
Notre crainte n'etait que trop fondee: au moment oil nous nous

mettions ä manger les plus tendres de nos pommes de terre, une
nuee de ces brigands fondit sur nous ä toute bride! La maison oil
nous etions etait pleine de trainards comme nous. Chacun se sau-
va et nous nous dispersämes de tous cotes afin de ne pas etre re-
pris et ramenes en Russie comme prisonniers de guerre. Jequittai
bientot le groupe de fuyards auquel je m'etais joint et me dirigeai
au hasard ä travers champs, avec de la neige jusqu'aux reins. A
la tombee de la nuit, j'etais devant un chateau dans lequel plu-
sieurs officiers et sous-officiers frangais recevaient justement l'hos-
pitalite. Et j'eus la chance de trouver lä un lieutenant de notre
regiment qui me fit servir un copieux souper.

Chacun passa la nuit'qui sur une planche et qui sur un banc,
qui sur une table et qui sur le plancher. La chambre etait bien
chauffee et nous nous y trouvions ä merveille: cela valait incom-
parablement mieux qu'un bivouac dans la neige.

Nous croyions etre en pays ami, en Prusse, mais peu de jours
suffirent pour nous convaincre de notre erreur. Plus nous avan-
cions vers l'interieur, plus le paysan se montrait hostile aux
Frangais. II ne nous donnait 1 hospitalite que par contrainte ou
lorsque nous apparaissions en nombre.

Un jour que nous marchions en toute securite, nous remar-
quons tout ä coup qu'une troupe de Cosaques est ä nos trousses
A cette vue, le lieutenant dont j'ai parle, avec d'autres et moi,
nous arretons les trainards qui possedaient encore leur fusil (le
plus grand nombre s'en etait debarrasse depuis longtemps), et
nous formons un corps d'une soixantaine de soldats. Bien que la
plupart n'eussent point de cartouches, une decharge, une seule,
suffit ä disperser cette maudite cavalcade.

A la nuit, nous enträmes dans un grand village oü nous nous
fimes donner un quartier que nous avons paye en billets de loge-
ment obtenus par la menace. Mais plusieurs soldats durent loger
ensemble. L'etat-major improvise, dont je faisais partie, prit ses
quartiers dans la plus belle maison du village. On nous servit un
bon souper dont je ne sais plus le menu, si ce n'est un dodu co-
chon de lait que j'avais ,vu immoler. La fatigue des jours prece-
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dents me fit oublier lafaim. Pour me reposer tranquillement ä l'e-
cart du tumulte, jemeblottis sous un four qu'on avait chauffeetje
m'endormis. Personne ne m'y apergut.

Quand, le lendemain, je me reveillai, il ne restait rien du co-
chon. Mes compagnons n'ayant pu me decouvrir dans mon trou,
avaient suppose que j'etais parti sans- les prevenir. En me voyant
sortir de ma grotte, ils eclaterent de rire. Je mangeai les debris du
regal et nous nous remimes en route. Notre troupe avait diminue
de moitie. Une partie nous avait devances des le point du jour,
jamais armee ne fut plus libre que celle de'Napoleon revenant de
Russie. Chacun marchait quand et oil il voulait. Jamais non plus
1'egoi'sme ne fut porte si haut. Chacun ne vivait que pour soi.

Au milieu de la journee, nous apercevons une grande ferme
peu eloignee de la route. Une maison de maitre s'elevait aupres.
Aussitöt nous allons y prendre un, reconfortant. Nous etions as-
sez nombreux pour inspirer une certaine crainte aux habitants:
lis nous regalerent ä satiete de pain et de goutte, et nous nous y
trouvions si bien que personne ne parlait de se remettre en route.
Je fus le seul ä presser le depart. Mais voyant que je prechais
dans le desert, je me decidai ä m'en aller seul. J'etais ä peine
arrive sur la route qu'au loin j'apergois de la cavalerie. ,Ce ne pou-
vait etre que des Cosaques, car la cavalerie frangaise n'etait plus
qu'un souvenir et ses chevaux manges depuis longtemps.

Je stimulai mes jambes, tant je craignais d'etre fait prisonnier
par ces brigands. Les Cosaques avangaient ä grands pas vers le
chateau oil etaient restes mes compagnons et que je venais de
quitter. Bientöt je pus voir la troupe s'en retourner avec tous mes
camarades que, malgre mes instances, je n'avais pu decider a par-
tir avec moi.

Je me trouvais done seul sur la grand'route. Des que je n'eus
plus ä craindre ces pandours de Cosaques, je ralentis le pas. En-
fin je fus heureux d'entrer dans un village oil se trouvait un poste
de garde frangais. J'appris de ces soldats bien equipes qu'ils ve-
naient des depots pour soutenir notre retraite. Des larmes de joie
tomberent de mes yeux.

* * *

C'est ainsi que j'arrivai ä Giimbinnen. La ville etait remplie
de troupes frafches et de jeunes soldats non moins frais, tous
conscrits de la classe de 1813, qui se ressentaient encore des
douceurs paternelles.

J'eus d'abord une grosse deception dans cette ville, mais en-
suite un grand bonheur. Mon argent avait disparu complete-
ment pour me sustenter et venir en aide ä des camarades dans le
besoin. La faim, sans egard pour mon clenuement absolu, me
poursuivait pas ä pas. Ne sachant que faire, je parcourais la
ville dans l'espoir de rencontrer une personne charitable qui au-
rait pitie d'un malheureux comme moi. J'avais pour coiffure un
bonnet de peau d'agneau que je m'etais fabrique apres avoir per-
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du mon schako en gravissant la montagne de Wilna. Ma capote
etait deguenillee; point de chemise et des souliers sans semeile;
tout l'accoutrement sale ä faire peur et peuple de vermine qui pros-
perait dans son element.

Or, passant devant une maison de pauvre apparence, mais qui
me parut etre une auberge au bruit qu'y faisait une nombreuse
compagnie, j'y entrai. Je fus tres mal regu: comme je l'avais
suppose, e'etait un cabaret oü plusieurs officiers de la garnison pre-
naient pension, au demeurant tous des officiers improvises, frai-
chement sortis du depot. Voyant arriver un pouilleux comme moi,
ils crient bien malhonnetement: «Ala porte! » et m'expulsent
sans fagon. Iis ne me laissent pas seulement le temps de deman-
der une assiette de soupe aux gens de la maison. Bien plus: comme

j'avais pris en passant un morceau de pain trainant sur le
bout d'une table, il me fut aussitot arrache des mains et je fus
mis ä la porte ä coups de botte.

Apres avoir insulte ces faquins comme ils le meritaient, je
m'assis devant la porte et me mis ä pleurer de rage. Mais le bon-
heur, inespere, vint ä passer en la personne de mon commandant
(chef de bataillon); il me reconnut et me demanda ce qui m'affli-
geait ainsi. Je lui contai mon aventure. Alors lui, vieux et loyal
soldat, entre dans 'la salle dont je venais d'etre expulse si grossie-
rement et adresse ä ces jeunes blancs-becs ä epaulettes d'or une
semonce dans toutes les regies, leur reprochant d'avoir maltraite
un jeune fourrier qui avait fait avec honneur la malheureuse cam-
pagne qui n'etait point encore terminee et clont ils pourraient encore

ressentir les effets.
Puis il me conduisit ä l'hötel oü il avait mange et me fit ser-

vir ä diner, mais pas ä satiete, ä mon grand regret, car j'aurais
pu manger ä rester sur le carreau. Ensuite il me dit que je pour-
rais monter en diligence avec lui jusqu'ä Marienbourg. Le depart
devait avoir lieu plus tard et nous eümes le temps de visiter la
ville.

Rentrant ä l'hötel oü la poste prenait les voyageurs, je montais
un escalier lorsque je me sentis retenu par le canon de mon pan-
talon. C'etait mon sergent-major qui avait ete blesse ä mes cotes
au mois d'aoüt et qui, depuis ce temps, n'etait plus rentre au
regiment. Lui aussi etait particulierement connu du commandant,
car ils avaient fait la campagne de Prusse dans la memc compagnie.

Ce sergent-major possedait deux chevaux qu'il avait trouves
sur sa route sans cavaliers. Ils avaient probablement appartenu
ä des officiers du genie ä en juger par le contenu des porte-man-
teaux. II me fit la proposition de monter l'un des chevaux et j'ac-
ceptai sans me faire prier, comme bien on pense. Je remerciai done
le commandant des services qu'il m'avaient rendus et qu'il voulait
me rendre encore en m'offrant une place dans la diligence.

Mon nouveau compagnon de route et moi, nous enfourchons
done nos montures et nous prenons la route de Marienwerder.
Sans me vanter, notre cavalcade avait beaucoup d'analogie avec
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celle de Don Quichotte et de son ecuyer Sancho Panga allant com-
battre des moulins ä vent. Dejä la premiere journee me fit repen-
tir d'avoir quitte mon commandant: je gelais sur mon cheval.
Mais au point de vue des finances, je crois que mon sergent etait
plus riche que mon chef de bataillon. Dans le pillage du dernier
tresor de l'armee, il avait pu s'approprier un sac qui conteuait une
quinzaine de mille francs. II avait expedie par la poste cet argent
ä ses parents ä Thionville, mais avait garde quelques centaines
de francs qui servirent ä defrayer notre voyage iusqu'ä Mayence.
Nous ne nous sommes quittes qu'en 1814, lorsque nous fümes ii-
cencies et je reparlerai encore de ce bon camarade.

Au bout de quelques jours, nous etions arrives ä Marienbourg
oü nous retrouvämes un bataillon de marche de notre
regiment. On nous rhabilla d'uniformes usages mais qui etaient plus
propres que ceux que nous portions. Mais avant d'arriver dans
cette ville nous avions eu quelques aventures que je veux rappeler.

#

Mon camarade etait un vrai flibustier, comme on le verra tout
ä l'heure. Au lieu de suivre la grand'route, il avait trouve que
nous serions mieux traites par l'habitant si nous nous jetions un
peu sur les cötes, oü la troupe ne passait pas. A la nuit tomban-
te, nous etions arrives dans un gros village ayant l'apparence
d'un bourg.

— Nous risquons d'etre mal regus ici, avais-je dit ä mon com-
pagnon; c'est sans doute un chef-lieu de district ou de canton.

— Qu'importe, m'avait-il repondu, que le village soit un bourg
ou une ville. Sais-tu quoi? nous allons endosser les qniformes
d'officiers qui sont dans les porte-manteaux, et entrer dans la
place comme officiers de l'Empereur et l'on verra, nom d'une pipe!

J'avais enfin dit oui, et affubles ainsi, nous descendons dans
un hotel d'assez grande allure et nous faisons mettre nos chevaux
ä l'ecurie. Puis nous allons trouver le maire, chef de la localite, et
lui reclamons hardiment des logements militaires. Mais celui-ci ne
se laisse pas intimider et nous demande notre feuille de route.

— Notre feuille de route? Nous n'en avons pas; nous sommes
delegues par le marechal Oudinot pour prendre des mesures stra-
tegiques et proteger les flancs cle l'armee frangaise.

— Toutes vos mesures strategiques, nous replique-t-il criiment,
ne sauveront pas votre empereur de la ruine qu'il a meritee. Je
ne vous donne pas de logement; allez vous faire pendre ailleurs.

— Ah, c'est ainsi? Eh bien, nous irons loger ä l'hotcl et ä vos
frais, monsieur le maire!

— Comme vous voudrez... Vos chevaux payeront la depense!
Devant l'hotel, nous avions trouve un grand rassemblement

d'hommes attires sans doute par la simple curiosite. Mais ils au-
raient pu nous devenir hostiles. Nous avions done juge prudent
de renfourcher nos chevaux et de sortir de la ville, honteux com-
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me deux renards qui auraient ete dupes, et faisant serment de ne
plus nous adresser ä des gens de haut parage.

Au bout d'une heure environ, nous etions arrives dans un pau-
vre village de chaumieres. Entres dans la premiere, nous y avions
trouve une ecurie avec du foin pour nourrir nos chevaux ainsi
qu'une chambre et une cuisine oü logeait le proprietaire, sa fem-
me et trois enfants. Toute la famille avait ete contente de nous
donner asile, mais en nousl prevenant qu'ils n'avaient rien ä nous
servir ä souper.

— N'y a-t-il point d'auberge! au village oil Ton vend de quoi
manger?

— Si, si. 11 y en a meme une bonne.
Apres notre mesaventure du jour passe, nous ne nous etions

pas sentis disposes ä echanger un logement tranquille et certain
contre un incertain. Mon payeur, car moi, je ne possedais pas
un sou, avait donne de l'argent ä notre hote en le priant d'aller
chercher des vivres. En famille nous fimes ainsi un copieux souper

de viande fraiche et salee, arrose de biere et d'eau de vie. Nos
bourgeois nous offrirent leur lit pour la nuit, mais une bonne li-
tiere sur le plancher nous parut preferable. Le lendemain matin,
nous partimes apres avoir dejeune des reliefs de la veille et lais-
se 6 fr. ä la bourgeoisq ä titre d'etrennes. Nos adieux avaient
ete touchants; nos hötes n'avaient pu retenir des larmes de ten-
dresse: ils auraient sans doute bien aime nous garder jusqu'ä
l'epuisement de notre bourse.

Trois jours durant, nous avions alors chevauche par des che-
mins mal frayes et etions enfin tombes sur la route militaire. Com-
me de coutume, on se logeait comme on pouvait et l'on faisait les
gentils et l'on montrait patte de velours pour ne pas etre repousse

par les^ paysans. Dans une ferme, non loin d'un village, rem-
pli de trainards comme nous, les habitants avaient ete tellement
bons envers nous que nous y avions fait un sejour. Iis etaient
riches et humains. Nos chevaux avaient de belles selles anglaises
qui avaient attire Tattention et excite la convoitise de notre
bourgeois. Nous, de notre cote, avions remarque un mauvais traineau
qui aurait bien fait notre affaire. Nous lui proposämes done d'e-
changer nos selles contre ce traineau et deux harnais de cheval.
Le marche fut conclu sur le champ. Des le lendemain, nous voiiä
partis en cet equipage. Chemin faisant, nous rattrapämes un Soldat

de notre compagnie que nous fimes monter en qualite de co-
cher. Nous etions ainsi de vrais seigneurs en promenade.

Nous etions arrives ä Eylau, oh en 1807, Napoleon avait rem-
porte une grande victoire sur les Russes et les Prussiens. Monser-
gent-major, qui etait mon superieur aussi bien en fortune qu'en
grade, mais surtout en fortune, etait proprietaire de l'equipage.
Nous prenions un rafraichissement dans une auberge quand un
paysan qui etait ä la meme table que nous, nous fit la proposition
d echanger un de nos chevaux contre un des siens. Sans meme
avoir vu sa bete, nous aeeeptämes, et nous constatämes bientöt
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que nous avions gagne au change. Cependant notre etonnement
fut grand, lorsque, en sortant de l'auberge, nous vimes nos deux
memes chevaux atteles au traineau. Nous avions donne au paysan
quelques pieces d'argent pour appoint. • 11 allait filer avec sa bete
et l'argent quand nous l'aperqümes. Aussitöt nous nous mettons ä
sa poursuite et l'arretons de force. Mais d'autres paysans lui pre-
tent secours et bientöt la bataille est engagee. La police survient
et nous conduit devant le chef de la ville. Celui-ci nous entendit
contradictoirement, nous donna gain de cause et sermonna verte-
ment le paysan. Bien plus, il nous donna un agent de police pour
faire effectuer l'echange qui s'accomplit sans autre incident.

Enfin nous etions arrives, comme je l'ai dit, ä Marienbourg.
En entrant dans la ville je fis la rencontre d'un soldat d'un ba-
taillon de marche de notre regiment. II m'offrit de partager avec
lui la ratatouille, ce que j'acceptai volontiers. Ce camarade etait
sergent et faisait l'ordinaire avec des sous-officiers de sa compa-
gnie qui tous m'etaient inconnus. Le parfum que je repandais fit
fi oncer le nez ä ces militaires propres et bien habilles et je ne fus
pas long ä m'en apercevoir. 11 faut dire que j'etais couvert de
haillons sales et d'une chemise pourrie, le tout rempli de vermine
et je repandais vraiment une odeur repugnante. Je pretextai done
d'aller chercher un billet de logement et je ne reparus plus dans
kur societe.

On m'assigna quartier dans un moulin hors de ville oü un bon
diner me fut servi. Puis j'allai rejoindre mon sergent-major et
nous fümes trouver le commandant du bataillon pour reclamer
des equipements propres et des armes. On nous donna les uns et
les autres: les effets provenaient des soldats morts dans les hö-
pitaux. Mais on ne tolera plus nos chevaux et leur proprietaire
les vendit ä un juif pour huit pieces de trente francs avec le
traineau.

Quelques jours plus tard, le bataillon continua sa retraite
sur Stettin oil il fut bloque. Nous, les debris de l'armee, nous
fümes expedies sur Berlin et Mayence avec une feuille de route dont
un officier etait porteur. Nous formions un detachement d'environ
deux cents hommes et nous marchions en assez bon ordre.

Dans un bourg dont je ne ine rappelle plus le nom et oü nous
devions passer la nuit, un tambour-maitre entra dans une boutique

acheter du tabac. Pour payer son emplette, il presente un
Napoleon au boutiquier. Celui-ci prend la piece, l'examine et dit:

— C'est compte juste; j'aime mieux la piece que l'original de
l'effigiej celui-lä, je le deteste.

Croyant qu'il plaisantait, le tambour lui reclame sa monnaie.
Pour toute reponse, l'autre fait entrer des soudards armes de lon-
gues dagues qui mettent ä la porte tous les Franqais qui se trou-
vaient dans le magasin. Mais nos officiers ne tarderent pas ä in-
tervenir dans la bagarre qui suivit et firent mettre la baionnette
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au fusil. Cependant un grand rassemblement s'etait forme sur
la place et des individus armes de toutes especes d'engins mena-
gaient de nous faire un mauvais coup. Nous avions avec nous
l'aigle du regiment; c'est pourquoi nos officiers jugerent prudent
ae ne pas reiister et de ne pas reclamer de quartiers militaires.
Nous evacuämes done ce repaire de coupe-jarrets, non sans rece-
voir de toutes les croisees de la rue des immondices dont on nous
bombarda. On aurait -jure qu'ils en avaient fait provision pour
nous recevoir.

Arrives de nuit dans un grand village, nous requimes du mai-
re de nous ouvrir l'eglise afin que nous puissions y loger tous
ensemble. Nous arrivämes ä nos fins, mais non sans employer la
rigueur. C'est lä que nous nous fimes aussi servil" ä manger. Le
lendemain, nous rejoignimes la route de Stettin ä Berlin. Cependant

cette maniere de voyager ä pied deplaisait ä mon sergent-
major qui s'enquit d'un voiturier pour nous conduire ä Berlin.
Le lendemain ä la nuit tombante, nous etions dans la capitale de
la Prusse et nous croyions avoir atteint le terme de notre misere
et de notre retraite de 200 lieues depuis la Beresina.

Mais ä la mairie oü nous nous presentämes pour obtenir des
billets de logement, nous 'trouvons le bureau ferme. Autour de
l'hötel de ville, il y avait plusieurs centaines de soldats frangais
qu'on forfait de la sorte ä coucher ä la belle etoile. Je persuadai
mon sergent-major que je retrouverais facilement la maison oil
j'avais löge au mois de mars, chez une vieille veuve qui, sans nul
doute, nous recueillerait pour la nuit.

En effet, la bonne dame me reconnut. Mais eile nous declara
qu'il y avait pour eile danger de prison et d'amende ä recevoir
chez eile des soldats frangais non porteurs de billets de logement.
Pourtant, n'ayant pas le coeur de nous laisser ä la rue, eile nous
conduisit dans une petite chambre qui'prenait jour dans une cour
et oü nous ne serions vus de personne.

Mais nous avions fait le compte sans la police prussienne.
Deux agents nous avaient suivis sans que nous nous en fussions
apergus, ce qui, je pense, etait arrive ä bien d'autres que nous. A
peine nous etions couches que la sonnette retentit et que les mots.
«Au nom de la loi, ouvrez!» se font entendre. Notre pauvre bour-
geoise s'empresse d'obeir. On peut se figurer son angoisse en
voyant deux sbires devant elle. Les representants de la haute
police la somment de mettre ä la porte les deux soldats frangais
qu'elle a heberges contre les ordres de la municipality Dans la
premiere surprise, elle nia tout. Mais menacee d'une visite domi-
ciliere, eile ceda et nous fit elle-meme sortir de sa maison en ex-
primant mille regrets de ne pouvoir nous garder.

Les deux marechaussees se contenterent de prendre le nom de
notre bienfaitrice afin de faire leur rapport. J'ignore si la mal-
heureuse a ete punie, mais j'ai toujours regrette de l'avoir mise
aux prises avec la justice. Nous voilä done legalement deloges,
sans autre ressource que celle de battre le pave jusqu'au matin.
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tournons ä la municipality la porte d'un grand corridor avait,
par grace, ete laissee ouverte et les soldats arrives trop tard pou-
vaient s'abriter dans le corridor.

Nous nous couchons done sur les dalles dans l'embrasure d'u-
ne porte et nous y dormons comme dans un bon lit. Mais bien
avant le jour, le froid nous reveilla. Nous grelottions ä nous clis-
loquer les membres. Par hasard, une femme employee dans ia
maison nous fit lever pour entrer dans la chambre dont nous
obstruions la porte. Elle allait y faire du feu et, charitablement,
nous invita ä la suivre et ä nous chauffer ä la cheminee. Lorsque
le jour parut, nous nous empressämes de sortir de cet antre de
malediction et nous enträmes dans le premier restaurant venu
afin de nous reconforter. Nos goüts etant les memes, nous optä-
mes pour un kirsch avec un petit pain au lait.

D'avance je buvais cette liqueur des yeux. Quelle ne fut done
pas ma surprise lorsque je voulus la deguster! Je me trouvai
incapable d'en avaler une goutte ni de toucher ä mon pain. J'avais
un degoüt absolu pour le manger et le boire sans ressentir au-
cun malaise.

* * *

Nous nous mimes en route vers Spandau, qui est situe ä trois
lieues de Berlin. Durant ce trajet, je commengai ä faiblir sans
en connaitre la cause. Pendant toute la campagne de Russie, je
n'avais jamais rien ressenti de semblable. Avec une peine infinie,
nous atteignimes Spandau. Mon sergent-major m'y fit appreter
une soupe au fromage dans l'espoir que ce fortifiant me rendrait
nies forces. Mais il n'en fut rien: je ne pus en porter une cuille-
ree ä la bouche, tant eile me repugnait.

Un Chirurgien de notre connaissance m'expliqua que j'avais
une fievre dont je n'ai pas retenu le nom. II me fit la proposition
de me donner un billet d'höpital, car je ne pouvais, ä son avis,
continuer ma route sans danger. Je lui repliquai que je n'en fe-
rais rien: j'aimais mieux continuer la marche jusqu'ä l'etape dont
nous n'etions plus eloignes que de deux lieues.

Mon sergent-major appuya cette resolution et nous reprenons
notre chemin par un pied de neige. Mais au bout d'une demi-heu-
re, force me fut de rester en arriere. Je me couchai clans la neige
sur le bord de la route. Mon ami me quitta avec regret. Je m'en-
dormis aussitöt et quelques heures plus tard et par une nuit
obscure, je fus reveille par une voix que je reconnus etre celle de
mon brave sergent. D'abord arrive ä l'etape, il avait requisition-
ne un traineau et un cheval et etait revenu me chercher. II me de-

posa dans un bon edredon et quelques instants apres, j'etais loge
chaudement et bien soigne par mon ami, aide de la maitresse de
la maison. Tout fut mis en oeuvre pour rechauffer mes membres
engourdis: e'etait tout ce qu'on pouvait faire. Sauf une cuilleree

* de the, je ne pus rien avaler.
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Le lendemain, il s'agissait de savoir ce qu'on ferait de moi et
k quelle sauce on pourrait bien me cuisiner. Le Chirurgien soute-
nait comme ci-devant que le transport me tuerait et il persistait ä
vouloir me faire evacuer ä l'höpital le plus rapproche, soit k
Brandebourg soit ä Magdebourg. Notre commandant y consents.

Je fus done transports dans un cnar de paysan rempli de
paille, d'etape en etape, jusqu'ä Magdebourg. La cantiniere de
l'etat-major de notre raiment qui, eile aussi, avait echappe au
desastre de la retraite, se trouvait dans cette ville, atteinte de la
meme fievre que moi. Son mari qui etait sergent, se joignit ä eile
et ä moi pour protester contre l'intention qu'on avait de nous lais-
ser ä l'höpital; le commandant decida done de nous faire
transporter jusqu'ä Mayence dans des chariots de corvee. Nous avan-
cämes ainsi en compagnie de la petite troupe, debris de notre
regiment, presque tous des Hanovriens dont le nombre diminuait
de jour en jour par les desertions.

Couches cöte ä cöte, nous etions, ma compagne et moi, aussi
malades Fun que l'autre. Bien enveloppes de paille dans des
chars de paysan souvent incommodes et par des chemins boueux
k grosses ornieres qui nous cahotaient d'une fagon insupportable,
nous aurions passe de plus agreables moments avec nos vingt-
trois ans et de la sante: eile etait belle et j'etais loin d'etre laid.
Plus tard nous avons souvent parle en riant de ce malheureux
voyage d'une centaine de lieues.

En Saxe, dans un beau village oil nous fimes un petit sejour,
j'eus la chance d'etre loge dans une grande maison bourgeoise.
On m'y prodigua tous les soins possibles. Mais je ne pouvais
toujours pas manger, faute d'appetit. En revanche, je buvais
beaucoup. Mon brave sergent-major avait toujours soin de me
faire conduire jusque devant le quartier qui m'etait assigne. Souvent

il me portait sur son dos. Dans ce dernier logement, je me
trouvais si rempli de vermine que je fus pris en pitie par mes
bourgeois. La servante, une grande jeune fille, voulut bien se
charger du pansement. Elle me peigna et fit une abondante recol-
te de poux; puis eile me fit öter ma chemise qui n'etait pas moins
garnie que ma tete et m'en donna une belle propre dans laquclle je
me trouvai instantanement ä l'aise. Mieux que cela, ces bonnes
gens me firent encore cadeau d'un pantalon de drap, de sorte que,
sauf la fievre, je me trouvais tres heureux. J'avais au moins quelques

ennemis de moins ä combattre. II en restait cependant encore
assez, car ma capote et ma tunique etaient remplies de ces sales
betes. Malheureusement, il fallut quitter mes bienfaiteurs au
bout de deux jours. On nous chargea, comme de coutume, sur un
char attele de deux bceufs, et la petite troupe marchant plus vite
que notre attelage, nous restämes en arriere. Arrives au sommet
d'une longue et forte cöte, que nous avions dü gravir, nous nous
trouvkmes k une bifurcation de chemin. Lk notre voiturier nous
dechargea tout simplement dans la neige sur une bonne litiere de
paille et s'en retourna. II etait le plus fort, evidemment, personne •
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des nötres ne nous accompagnant. Nous avions a peine la force
de parier. L'un de nous dit: Voici notre tombeau et l'autre pen-
sait la meme chose.

Nous etions lä grelottant de froid sur la neige quand, par ha-
sard, passa un colporteur de verroteries. II nous aborda et d'un
ton assez rude nous enjoignit de marcher pour nous rechauffer.
Mais voyant nos mines, il comprit que nous etions malades. II
nous couvrit la figure de paille et je crus entendre qu'il nous pro-
mettait d'envoyer du secoürs. Et, en effet, ayant rejoint notre
troupe au prochain village, il alarma les premiers soldats qu'il
rencontra. Mon sergent-major et toute la troupe nous atten-
daient et supposaient que les boeufs avaient eprouve du retard en
montant la cöte. Ce fut encore lui qui vint nous chercher avec un
traineau et un edredon oü il nous enveloppa comme deux bailots
de marchandiscs.

On nous logea avec le mari de ma compagne d'infortune, qui
nous servit d'infirmier, et cette nuit fut une des meilleures que
nous eussions eues depuis longtemps. Nous pümes meme prendre

quelques aliments. Nous arrivons ainsi ä Gotha oü nous
times derechef sejour. Le mieux dans notre etat continua et nous
pümes nous croire hors de danger. La convalescence commengait
vraiment. A Hanau, je pus faire mes premiers pas. Le sergent-
major me fit couper les cheveux, ce qui me fut un gros allege-
ment, rapport ä la vermine, et je mangeai ce soir-lä avec appetan-
ce et m'en trouvai tres bien. De Hanau ä Francfort sur le Mein,
il y a trois lieues. Je me crus assez fort pour faire ce trajet avec
la troupe, derriere laquelle je pietonnais doucement. Heureuse-
ment mon ami m'attendait ä moitie chemin dans une auberge et
je fus bien content de le trouver lä, car j'etais ä bout de forces.
11 me fit monter sur un chariot de boissellerie qui allait' ä Francfort.

Arrives dans cette ville, nous nous comptämes: ce fut vite fait.
Nous etions 7 et c'etait lä tout l'effectif du 12Sme regiment de li-
gne. II est vrai que ce regiment etait surtout compose de soldats
originaires du Hanovre et de Hambourg et que tons avaientt de-
serte pendant notre fameuse retraite, pour retourner dans leur
pays et ne pas repasser le Rhin.

Le lendemain on nous debarqua avec d'autres troupes pour
Mayence. Cette ville etait tellement encombree de soldats en
passage pour l'Allemagne que durant deux jours nous restämes sans
vivres. Nous etions loges chez le bourgeois; mais le bourgeois ne
nous devait rien et ne nous donnait pas davantage. Ce fut notre
chef de bataillon qui nous sauva: il nous passa ä chacun un
franc de sa poche et nous fimes marche avec un traiteur chez qui
nous soupämes joyeusement. Enfin nous regümes nos vivres de

campagne.
* #
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Au bout d'un mois, je ne sais lequel, peut-etre etait-ce fevrier
1813, nous repassämes le Rhin: la retraite de Russie etait termi-
nee, du moins pour les debris de notre regiment, qui foulait ain-
si de nouveau le sol frangais. Nous avions regu l'ordre d'aller
nous reposer ä Philippeville (departement des Ardennest; c'etait
le depot du regiment. Cependant un contre-ordre nous; obligea ä
rester encore quelques jours ä Mayence. J'en fus bien content,
car des douleurs aigues se faisaient sentir ä la plante de mes
pieds et je ne pouvais marcher qu'ä l'aide de bequilles que m'a-
vait procurees le Chirurgien de notre regiment.

C'est alors que je rencontrai par hasard Jean-David Botte-
ron1) conscrit ae 1811 comme moi, mais qui entrait seulement
alors au service, en veste de milaine brune. Je lui fis partager
mon diner et l'accompagnai au port du Rhin oil il devait s'em-
barquer pour Wesel. Nous nous quittämes apres l'embrassade
d'usage entre pays. Nous ne devions plus jamais noas revoir.

Le 1er mars, arriva dans cette ville un bataillon de conscrits
venant du depot. On nous y incorpora et je fus nomme sergent-
major dans la compagnie des voltigeurs.

Le lendemain, nous repassions le Rhin ä destination de Mag-
debourg.

Comme je n'etais pas encore bien ingambe, je montai sur une
voiture d'equipage durant les deux premiers jours de marche et
]e ne tardai pas ä me retrouver dans mon etat normal.

A Erfurt, nous tinmes garnison pendant un mois. Mais les
troupes des Allies etaient dejä en marche contre la -France. Le
corps d'armee du marechal Augereau, auquel nous avions ete
joints, devait garder cette forteresse. Notre regiment avait pour
ccnsigne de tenir la citadelle dont nous occupions l'eglise. Mais
au bout de quelques jours, nous fümes detaches au Fort St-
Cyria, ä une demi-heure de lä, afin de soutenir la ville. Tout ä

coup, nouvel ordre: le regiment part pour Wurzbourg dans le
but de surveiller la Baviere qui paraissait vouloir faire cause
commune avec les ennemis de la France.

Notre bataillon de guerre, avec un bataillon du 187,jne
regiment, fut loge ä la citadelle durant les mois de juillet, aoüt et
septembre. Le reste du corps d'armee etait disperse dans les
environs de Wurzbourg. C'est alors qu'on nous annonga que l'Em-
pereur viendrait passer en revue notre corps d'obser-
vation. Cette revue devait etre la derniere faite en l'honneur du
Grand Empereur. Elle fut brillante. Des tables avaient ete im-
provisees sur une immense place et, apres la revue, l'armee put
ä son aise prendre part au banquet qui fut servi. Un franc avait
ete alloue ä chaque soldat pour celebrer la fete de l'Empereur,
fixee au jour de la revue. On faisait cela dans le but de stimuler
le zele des soldats.

Peu de temps apres cette revue, nous pümes voir briller au
loin les fusils bavarois: c'etait le comte de Wrede, ci-devant com-

M iN0 4 ile la liste donnüe en appemlice.
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mandant d'une armee frangaise en Russie. 11 s'avangait contre
Wurzbourg. Arrive ä portee de canon, il nous envoya un officier
parlementaire qui fut introduit dans la place les yeux bandes et
mene au general Thurot, charge de soutenir le siege. Somme de
rendre la place, Thurot s'y refusa, assurant qu'il possedait assez
de provisions et de munitions pour se defendre. On reconduisit
done le parlementaire hors de la ville et le general de l'armee en-
nemie prit aussitot ses dispositions pour nous bombarder la nuit
suivante.

Cinq nuits de suite, ce bombardement fut renouvele. Notre
garnison ne comprenant que 4000 hommes, nous reconnümes
bientot que nous ne pourrions tenir la ville, assez grande. Une
capitulation fut done signee et nous remimes la place au prince
de Wrede, apres avoir transports ä la citadelle tout le materiel
appartenant ä la France. La citadelle avait ete assignee comme
refuge ä la garnison frangaise. Defense fut faite de part et d'au-
tre de provoquer des hostilites. Nous pourrions rentrer en France

avec tout notre materiel apres avoir consomme nos vivres.
Notre provision de bois et de charbon se trouvait sur le Mein.

Par la capitulation, ce combustible nous appartenait. Mais les
Bavarois violerent cet article et pretendirent que ce bois et ce charbon

se trouvaient hors des limites de la citadelle. Nous ne pümes
done pas l'employer avant le lever du blocus.

Or, e'est en combustible que la citadelle etait le moins pourvue.
Pourtant nous n'avons pas manque de bois: nous sacrifiämes les
tilleuls seculaires qui bordaient les jolies promenades des environs

et nous en chauffämes nos chambres durant plusieurs mois.
Quand tout fut consume, jusqu'aux- souches et aux racines de
ces arbres, nous demolimes la charpente et la mcnuiserie de tous
les bätiments qui n'etaient pas occupes par notre troupe. Noire
premiere victime fut une grande eglise avec ses tours enormes.
Elle nous fournit de quoi nous chauffer plusieurs semaines. Quel
vandalisme! Mais e'etait la guerre. Vers la fin du siege, nous
dümes nous serrer afin d'avoir d'autres bätiments ä demolir.
C'est ainsi que nous atteignimes le mois d'avril. Le bois qui nous
restait pouvait nous mener jusqu'en mai.

Depuis longtemps, on avait diminue nos rations de viande de
cheval: tous les chevaux de cavalerie et d'artillerie avaient ete
sacrifies. Peu ä peu, notre troupe s'etait reduite de 4000 2000
hommes, et cette diminution etait voulue par nos generaux qui
organisaient la desertion en Systeme afin de pouvoir tenir jus-
qu'au moment ou nous serions debloques par l'armee frangaise.
Lfs soldats qu'on engageait ainsi ä partir etaient tous des Hano-
vriens qui n'etaient Frangais que depuis 1810 et ne demandaient
pas mieux que de s'en retourner chez eux. Ceux qui restaient
avaient, en consequence, des rations plus grandes.

Le Ier mai cependant, il ne nous restait plus que les chevaux
des officiers superieurs et des generaux. Iis les immolerent avant
de signer la capitulation. Nous ne connaissions plus le pain de-

4
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puis plusieurs mois, mais nous avions en abondance du biscuit
et du vin, ce qui formait toute notre nourriture. Chaque soldat re-
cevait un biscuit et unl litre de vin par jour, ainsi qu'une ration
de riz. Mais manquant de sei et de graisse, nous ne mangions ce
farineux que pousses par la faim. Le bouillon de cheval ne pou-
vait nous suffire non plus, faute de sei pour l'assaisonner. Nous
remplacions celui-ci par la saumure restee au fond des tonneaux
de sale que nous avions re^us au commencement du blocus.

Enfin nous arrivons au 4 mai. Nous sommes depourvus de
tout aliment, ä l'exception du vin dont nous avions encore ä
prolusion. Le matin de ce jour nous vimes tout ä coup le drapeau
blanc flotter sur les tours de la ville. La paix nous fut annoncee
par estafette. Du coup, l'aspect de notre place changea: 1'inquietude

et l'air morose des soldats et-des officiers fircnt place ä la belle
humeur. On alia chercher des vivres en ville et chacun put se
regaler d'un succulent morceau de boeuf.

Nos preparatifs de demenagement durerent trois jours,
pendant lesquels officiers et soldats eurent la permission de passer
trois heures en ville chaque jour. La plupart des soldats s'en fu-
rent retrouver avec bonheur leur bonne amie. J'etais de ce nom-
bre. Les autres preferment aller revoir leurs amis ou se goberger.
Le 6 mai, jour anniversaire de ma naissance, nous sortimes de Wurz-
bourd oil nous etions restes 8 mois et nous primes le chemin de notre
chere France, pays dont je n'avais plus foule le sol depuis le
printemps 1811. Heureux et contents, nous nous dirigeämes vers
Strasbourg avec armes et bagages et l'artillerie qui nous appar-
tenait; celle qui avait ete conquise sur l'ennemi nous avait ete re-
tenue par les Bavarois: ils avaient le droit du plus fort.

# # *

Me voici done de retour sur le sol de la patrie que je servais
alors et qui, plus tard, ne devait plus l'etre que dans mon coeur.
Des ma plus tendre enfance, je n'en avais connu d'autre.

Du mois de mai au 14 aout, notre bataillon de guerre fut löge

ä Strasbourg, au quartier Finkmann et durant ce temps j'ai
travaille sans discontinuer au bureau du quartier-maitre du 53me
de ligne, colonel Voirol, avec lequel j'avais fait ;connaissance
comme pays.

Le 1er aoüt, notre bataillon partait pour Halberstadt. Mais je
n'avais plus aueune envie de le suivre, car j'avais re$u un conge
illimite. Mon commandant, aide du capitaine dont j'etais l'enfant
gäte, mit tout en jeu pour me retenir. Tout fut inutile. Je retour-
nai dans mon pays natal. Le colonel Voirol me fit de son cöte
toutes sortes de belles offres pour me garder dans son regiment.
II me prornit le grade d'adjudant et la facture du regiment, ce
qui pecuniairement vaut une place de capitaine avec bien moins de
service ä faire. Mais l'abdication de l'Empereur me fit repousser
toutes ces avances. Par suite du desastre de la retraite de Russie,
j'etais le plus ancien sous-officier du regiment et porte premier
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sur la liste de promotion cles lieutenants. Mais je prevoyais que
je ne serais pas promu, car la Restauration ne manquerait pas de
retablir les privileges de la noblesse dans l'armee. Je representai
cela au colonel Voirol et il me repondit qu'etant sur la liste des
futurs generaux, il croyait devoir s'attendre au meme traitement
que celui que j'apprehendais et c'est bien ce qui lui est arrive.
Mais lui pouvait attendre, puisqu'il etait colonel; on sait qu'il
devint general trois ans apres.

Voilä ce qui me decida de quitter l'etat militaire.
J'avais cependant promis ä ce brave colonel que je le rejoin-

drais si je ne me plaisais pas au pays oü, d'ailleurs, je n'avais
pas grande chance de me trouver bien. II s'en fallut de peu que
je repartisse lorsque j'appris que ma mere etait morte. On m'a-
vait cache son deces dans toutes les lettres que je recevais de mon
pere, qui me saluait meme de sa part. Apres le debarqueinent de
Napoleon venant de Pile d'Elbe, je fis clandestinement tous mes
preparatifs pour rejoindre mon regiment qui se trouvait alors en
Champagne. Mais ma soeur Marianne s'etant apergue de ma
preoccupation et de mes demarches, prevint mon pere. Celui-ci
reunit chez nous tous nos amis afin d'essayer de me decourager
On but ensemble et mes amis me promirent de partir avec moi
comme volontaires si, dans sa premiere bataille, l'Empereur etait
vainqueur. Waterloo m'öta toute velleite de rejoindre l'armee en
deroute et, d'ailleurs, je suis loin de croire que j'aurais epargne ä
l'armee frangaise la catastrophe qu'elle subit alors.

* * *

Me voilä done chez mon pere ä Nods comme l'oiseau sur la
branche. Sa situation financiere n'etait pas bonne. En restant
chez lui je ne pouvais le remettre ä flot, car le labourage, qui
n'avait jamais ete de mon goüt, l'etait si possible encore moins
depuis mon service militaire. Vers la fin de 1815, notre pays
devint bernois contre mon gre personnel. Je n'avais alors que peu
de Sympathie pour Berne; j'etais presque honteux de devenir ci-
toyen de ce canton et de subir la degradation du plus puissant
empire ä un petit pays suisse, plus despotique, au clemeurant, que
le plus grand empire.

Ne sachant ä quel saint me vouer, je postulai une place dans
le corps de la gendarmerie du Jura bernois, ci-devant Eveche de
Bale, annexe au canton de Berne par la soi-disant Sainte Alliance.

Dans ce temps-lä, le corps de police etait meprise ä juste ti-
tre: on nommait chasse-gueux ceux qui en faisaient partie, et leur
paie de huit batz par jour prouvait suffisamment qu'on les tenait
pour peu de chose. Au bout d'un mois d'instruction ä Berne, je
fus, sur ma demande, poste ä La Cibourg et plus tard ä La
Fernere. Je ne tardai pas ä y faire la connaissance de la fille de M.
Frederic Semon, proprietaire et particulier aise. Nous nous som-
rnes promis le mariage au mois de juin 1816 ä condition que je
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renonce a mon etat de chasse-gueux. Par avance, j'avais dejä de-
mande ma demission ä mes superieurs et le 1er aoüt, je quittai
mon uniforme ä huit batz par jour.

Nous avons incontinent celebre notre union sans meme sa-
voir quel metier je pourrais exercer. Malgre les moyens intellec-
tuels que je possedais, je ne voyais rien qui put ine convenir. En-
fin mon beau-pere me proposa de louer la boulangerie de La
Fernere et de prendre un ouvrier boulanger qui pourrait me montrer
ä faire le pain, qui se vendait ä cette epoque 2 batz et demi la li-
vre, par suite de la disette de 1816. Je suis reste dans ce malen-
contreux metier de la St-Martin ä la St-George qui suivit, et dejä

50 louis d'argent empruntes etaient depenses quoique j'eusse
bien travaille et bien economise. Notre loyal gouvernement taxait
alors le pain bien amdessous du prix de revient, de sorte que cha-
que jour durant les six mois que j'ai ete boulanger etait marque
par une perte d'une quinzaine de francs suisses.

Croyant mieux faire, je louai une boulangerie pres de La
Chaux-de-Fonds. Mais ma deception fut encore plus grande: je
ne vendais presque pas de pain. Nous n'avions pour vivre que
le gain que ma femme trouvait dans des polissages qu'elle fai-
sait pour 1'horlogerie. Elle travaillait pour ainsi dire jour et nuit.

Cette situation ne pouvant durer, je me decidai ä retourner ä
Nods oü j'avais retenu la forge de ma famille. J'engageai un
ouvrier marechal pour apprendre son etat. Mais ici encore ce fut
une deception. Je dus constater que mon maitre d'apprentissage
n'en savait pas beaucoup plus que moi. Le gardant en pure perte,
je le congediai au bout de deux mois et je me fis maitre marechal
ferrant de mon propre talent. Je dois cependant avouer que, dans
les debuts, c'est par pitie qu'on me donna de l'ouvrage et, cela
va sans dire, pas du lucratif.

Ma femme me seconda d'une maniere sans egale pour nous
empecher de tomber dans la misere. Comme moi, eile apprit d'el-
le-meme son etat qui etait de faire des chapeaux de paille ron-
de. Elle devint tres habile dans ce metier et le plus souvent, nous
vivions de son gain.

Mais peu de temps me suffit pour devenir forgeron passable
et petit ä petit je m'acquis une bonne clientele. Sans forfanterie,
je puis dire que je devins le premier marechal de la montagne
de Diesse pour le ferrage des chevaux. Au bout de vingt-deux
ans de ce metier, toujours exerce ä Nods, j'achetai ä La Neuvevil-
le une maison dont la nouvelle route me prit la moitie. II me fal-
lut done la raser et la rebätir, ce qui ne fut pas une affaire
brillante. Nous pümes y entrer au Nouvel-an 1838. Cependant je ne
trouvais pas assez d'ouvrage ä La Neuveville, bien que ma clientele

de la montagne me füt restee fidele malgre l'eloignement.
Je previs bientot que je ne pourrais pas y subsister. C'est pour-
quoi ä la St-Martin 1839, nous allämes habiter ä Renan une
maison que j'avais acheteej ä des montes pour la somme de 208
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louis d'or. J'y construisis une forge. Mais je das bientöt recon-
naitre qu'un forgeron ne peut gagner sa vie dans ce village s'il
ne connait pas la serrurerie et la mecanique.

Au bout de deux ans j'eus l'occasion de revendre la maison
avec un benefice de 40 louis et j'allai louer la forge de Villeret oü
je trouvai assez d'ouvrage pour un ouvrier et moi. Mais tant va
la cruche ä l'eau qu'ä la fin eile se brise. Je besognais avec tant
d'ardeur que deux ans apres, je me foulais le bras et que je ne
pouvais plus pratiquer mon metier. Pour me guerir, j'ai essaye
de tous les remedes, meme celui de me faire poser le feu comme
on le fait aux chevaux pour leur renforcer les jambes. Durant un
an et demi, j'ai eu dans ma forge deux ouvriers qui, la plupart
du temps, ne gagnaient pas leur salaire.

Enfin une bonne occasion se presentä de deposer le marteau.
La place d'adjoint au bureau des douanes de La Cibourg avait
ete mise au concours avec un traitement de 600 livres suisses par
an. Je postulai et sur la recommandation de M. Rollier, prefet
de Courtelary, je fus nomme douanier. Mes fonctions commence-
rent le Ier janvier 1844. Mon salaire etait cependant loin de suf-
fire ä l'entretien d'une famille de cinq personnes, qui devait payer
cinq louis pour le logement. Mais ma femme, toujours intrepide
au travail, reprit ses polissages et, aidee de ma fille Lina, contri-
bua pour sa grande part ä notre subsistance.

En novembre 1846, je fus promu receveur au bureau de Dam-
vant avec un traitement qui nous suffisait ä vivre et ä nous
procurer du linge dont nous avions grand besoin.

Apres 17 ans et 4 mois de sejour ä Damvant, je regus une
augmentation de traitement avec le bureau de Miecourt oil j'espe-
re finir ma carriere de receveur de peages.

FIN
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